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l’égard de ceux que l’on n’entend jamais touche en ce sens son but en offrant au 
lecteur une vision précise et neuve de l’expérience psychiatrique au XXe siècle. 
En outre, en démontrant ainsi la pertinence de son approche transversale, il fait 
de son découpage thématique une grille de lecture particulièrement pertinente 
pour le renouveau historiographique qui s’opère aujourd’hui dans l’histoire de 
la psychiatrie francophone. Alors certes, les spécialistes du domaine, historiens 
de la médecine et de la psychiatrie au fait des débats contemporains, pourront 
trouver certaines clarifications méthodologiques superflues, parfois scolaires, 
particulièrement dans les premières parties de l’ouvrage. Mais cette démarche 
prudente ne pourra être reprochée à un chercheur changeant si habilement d’objet, 
d’autant plus qu’elle semble ne témoigner que d’une profonde rigueur et d’un 
souci pédagogique certain. C’est là d’ailleurs la grande qualité de cet ouvrage que 
de traiter avec clarté, intelligence et originalité un objet aussi complexe que délicat 
d’un point de vue social autant qu’historiographique. 
Alexandre Klein
Université d’Ottawa
matHieu, Jacques et Sophie Imbeault – La guerre des Canadiens 1756-1763, 
Québec, Les éditions du Septentrion, 2013, 280 p.
Deux pistes de recherche ouvertes par Jacques Mathieu, professeur émérite à 
l’Université Laval, se croisent ici : le cadre familial du peuplement colonisateur 
dans la vallée laurentienne et l’histoire des mémoires collectives québécoises. 
Le croisement permet à l’auteur de développer une approche bien personnelle 
de l’expérience historique de la guerre, sujet qui a attiré l’attention des historiens 
ces dernières années, ici et ailleurs1. L’étude vise l’expérience des Canadiens, 
principalement ceux de la grande région de Québec pendant l’invasion britannique 
de 1759-1760.
 Des miliciens ou des parents de miliciens pour la plupart, les Canadiens étudiés 
par J. Mathieu font presque tous partie des classes laborieuses. Non le moindre des 
traits originaux du livre est donc le chapitre très empathique de Sophie Imbeault, 
qui fournit une sorte de contrepoids social en dépeignant les dilemmes de la 
noblesse canadienne au lendemain de la guerre de Sept Ans. Rester au Canada ou 
le quitter, voire y revenir après un séjour plus ou moins satisfaisant en métropole 
ou ailleurs : S. Imbeault présente les différents cas de figure, y compris ceux, assez 
peu connus, des jeunes officiers canadiens lancés dans une carrière en France ou 
dans ses autres colonies. À partir d’exemples éloquents, le chapitre étoffe le portait 
d’un groupe qui tout à coup est appelé à défendre l’évidence de ses privilèges. 
1 Deux perspectives sur l’expérience de 1759 dans la vallée laurentienne : Gaston Deschênes, L’année des 
Anglais. La Côte-du-Sud à l’heure de la Conquête. 3e éd. Québec, Septentrion, 2009, 158 p. (1ere éd. 1988) 
et Louise Dechêne, Le peuple, l’État et la guerre au Canada sous le Régime français. Montréal, Boréal, 
2008, pp. 397-428.
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L’éloquence des exemples repose pour beaucoup sur les témoignages exprimés 
dans des lettres personnelles, source de prédilection de l’historienne. Disposant 
de très peu de documents de ce genre écrits par des Canadiens d’origine plus 
modeste, J. Mathieu procède autrement. Comment imaginer, se demande-t-il, 
ce que la guerre a fait subir à cette population, « l’insécurité, les craintes, les 
peurs, les appréhensions, les souffrances, les deuils, la famille, la solitude ? » 
(p. 17). L’exercice d’imagination passe par l’évocation des événements à l’échelle 
paroissiale et, plus encore, de l’expérience individuelle. L’auteur ne s’est pas 
intéressé aux stratégies familiales pour rien : c’est la famille qui forme à ses yeux 
un premier horizon indispensable de cette expérience. Le principal travail du 
chercheur consiste alors à reconstituer « l’image » (p. 114) ou « l’environnement » 
(p. 209) familial de quelques centaines – avec leurs proches parents, de quelques 
milliers – de Canadiens dont la vie fut bouleversée, si elle ne fut pas carrément 
abrégée, par l’invasion britannique. Tirées du dictionnaire généalogique de 
Cyprien Tanguay et de la base de données des démographes de l’Université de 
Montréal, les informations fournies par les registres paroissiaux forment la matière 
brute de l’enquête. Complétées parfois grâce à d’autres sources, elles alimentent 
les nombreuses notices biographiques qui jalonnent les chapitres. En voici une 
assez bien fournie :
Gauvreau dit Colas, Nicolas, milicien batterie royale, tonnelier de métier, n[é] 1726. 
D[écédé] 17 juillet 1759, tué par un boulet. Enterré près de l’hôpital ambulant du 
faubourg Saint-Jean [de Québec]. M[arié] 16 novembre 1750 [à] Marie Élisabeth 
Dassylva Portugais. Le couple a eu 7 enfants entre 1751 et 1759, mais un seul fils, 
né en 1755, survit à l’été 1759. La veuve se remarie, après sept [huit ? TW] mois 
de veuvage, le 14 avril 1760, à Jean Samson qui est veuf avec trois enfants à charge 
(p. 99). 
Ces biographies décrivent à tour de rôle différentes catégories d’une population 
éprouvée : des victimes de la dévastation des campagnes canadiennes ou du siège 
de Québec, des veuves de guerre, des prisonniers, des Acadiens réfugiés à Québec 
et décimés (en 1757-1758) par la variole, etc. L’analyse qui entoure les notices 
souligne à la fois la lourdeur du tribut exigé par le conflit et la résilience des 
Canadiens des deux sexes, pleinement mobilisés, souvent résistants, et d’emblée 
unis pour assurer « la survie des familles, la sauvegarde et la restauration des 
biens » (p. 37). 
 L’aspect « fichier partagé » de l’étude, la familiarité qu’elle suppose avec la 
géographie paroissiale laurentienne, son caractère anecdotique rehaussé par les 
nombreux sous-titres, les généreuses précisions méthodologiques, la publicité 
de l’éditeur, enfin : tout suggère que ce volume est destiné en premier lieu aux 
généalogistes. Les remarques plus programmatiques de l’auteur laissent toutefois 
entendre que c’est l’ensemble des descendants québécois des Canadiens de 1759 
qu’il cherche à joindre, voire à conscientiser. Renvoyant à la « convergence 
entre mémoire familiale et mémoire nationale » que l’abbé Tanguay aurait établi 
dans les années 1880 déjà, l’auteur dit en substance que la « reconstruction des 
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lignages, des filiations et des alliances » des Canadiens permet de rétablir chez les 
descendants le souvenir de la « guerre des nôtres ». Ce souvenir que la mémoire 
collective aurait négligé est à la fois traumatique et inspirant. Il faut donc faire le 
deuil de ces épisodes douloureux et reconnaître ce passé « qui explique ce que nous 
sommes, ce que les ancêtres ont fait et dont nous pouvons être fiers » (pp. 36-38). 
Il s’ensuit que la défaite militaire n’a surtout pas entraîné « une perte de culture ou 
de valeurs chez les Canadiens et les Canadiennes » de 1759. « [P]as plus que chez 
leurs descendants », ajoute-t-il pour conclure, visant les « engagements » à venir 
(p. 260).
 Le programme de ce livre est donc tout sauf modeste : réaffirmer la force de la 
communauté des descendants en lui prescrivant une sorte de thérapie mémorielle, 
tirer un message mobilisateur et non défaitiste de la Défaite de 1759, mettre 
des méthodes de l’histoire sociale au service de l’histoire nationale québécoise. 
Certains préféreront leur nation, voire leur histoire, moins familiale. Mais laissons 
de côté ces débats pour vérifier si ce livre possède les moyens de ses ambitions. 
En axant sa démonstration sur les fiches de famille, Mathieu propose une solution 
de son cru à un problème plus vaste : rendre multiple le visage de l’expérience 
populaire, hier comme aujourd’hui. Et il mise sur le lien généalogique pour rendre 
porteuse et implanter dans une des mémoires collectives québécoises cette histoire 
de familles éprouvées. Reste à voir si l’accumulation de données familiales de la 
sorte possède l’éloquence requise et ne finira pas par lasser même les lecteurs qui 
y trouveront des traces de leurs ancêtres. Sachons gré à J. Mathieu d’individualiser 
l’expérience de guerre des Canadiens. Mais pour susciter l’empathie, il nous 
semble que les micro-historiens et les écrivains qui chacun à sa manière réussissent 
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 The origins of the First World War: Diplomatic and military documents 
complements Mombauer’s earlier scholarship on the path to war and the conflict’s 
outbreak. The collection is arranged in two sections. Part I includes source 
material from 1911-1914, the period of “avoided wars.” Part II covers the July 
Crisis of 1914 and the onset of war. In both parts, the documents are organized 
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